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				Préface


				(édition de 1869)


				La brochure que je présente pour la cinquième fois au public est le fruit de près de quarante années de notes et d’observations faites sur un village dont je me suis peut-être grossi le mérite et grandi l’importance. Mais on me pardonnera cette pieuse et innocente exagération en faveur du motif qui m’a inspiré et qui m’a constamment soutenu dans ce travail, l’amour de mon pays. Je ne sais si quelqu’un éprouvera du plaisir à lire ces pages, rapidement tracées au milieu de travaux plus sérieux ; mais à coup sûr personne ne se doutera jamais, en parcourant ce petit livre, du plaisir que j’ai eu à l’écrire et du bonheur qu’on éprouve à chanter sa patrie.


				Depuis 1850 j’ai édité trois fois cette brochure. La Société des bains de mer d’Étretat qui, en 1857, avait bien voulu se charger de la troisième édition, n’existant plus, je n’ai pu donner la quatrième et la cinquième, aussi complètes et aussi illustrées, qu’à l’aide du bienveillant concours d’un excellent compatriote, enfant d’Étretat comme moi et qui porte à son pays une affection toute filiale. Je me plais à signer ici ce faible acquit d’une durable reconnaissance envers M. Lenormand, maire du Bosc-le-Hard, chevalier de la Légion-d’Honneur, et ancien conseiller général de Bellencombre.


				Je dois aussi de sincères remerciements aux habiles et gé-néreux artistes dont le dévouement m’a secondé dans mon entreprise toute patriotique. Je me fais un devoir de citer ici les noms de MM. E. Lepoitevin, de Bois-Chevalier et Davanne, de Paris ; A. Bligny, E. Pottier et Hamel, de Rouen ; A. Dousseau, du Havre ; Mélicourt Lefebvre et Amédée Feret, de Dieppe.
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				I. Considérations générales


				Parmi les lieux célèbres que l’on visite dans l’ancienne Normandie, il n’en est assurément qu’un bien petit nombre qui puissent le disputer à Étretat.


				Quels que soient ses goûts et ses inclinations, quel que soit l’attrait de son génie, le voyageur y trouve des objets dignes de son attention et des sujets d’étude aussi variés qu’abondants.


				Observateur, il se complaît à ces tableaux de mœurs qui peuvent emprunter d’une plume élégante un charme inex-primable (1). Ce mélange de religion et de galanterie, sorte d’héritage qu’ont transmis les chevaliers ; ces soirées si in-téressantes qu’égaie, par sa chanson joyeuse, son histoire romanesque, le bouffon du village, ou qu’épouvante et glace tour à tour la fable du revenant, de la bête qui court les rues, ou du lutin familier ; ces festins nautiques où le matelot noie, dans les flots du Bacchus normand, les soucis de la semaine, et laisse au fond des tonneaux sa pauvreté et ses malheurs ; cette fête des Rois, avec son gâteau, ses feux, ses coulines et sa royauté de la fève ; cette nuit de Noël où la vieille Mélusine quitte les bois pour courir les rues du village ; ce carnaval si gai, si folâtre, avec ses masques barbouillés et ses danses aux chansons ; ces pains bénits couronnés de fleurs ; ces fêtes de patrons où la religion se trouve si originalement mêlée aux joies et aux festins ; ces prières sur l’Océan, où l’on répète tour à tour l’hymne de Saint-Sauveur et le cantique de Notre-Dame ; ces pèlerins qui s’en vont le bâton à la main, chantant une complainte 


				

					 (1) Un de nos écrivains les plus spirituels s’est chargé de démontrer ce que nous avançons. En 1834, M. Alphonse Karr a passé trois mois à Étretat, et à son retour à Paris, il a donné au journal Le Temps un excellent feuilleton sur notre pêche du hareng (16 janvier 1835) ; à la France maritime, un charmant article sur les Mœurs des populations maritimes en Normandie ; et à la littérature contemporaine, deux romans intitulés : Vendredi soir et le Chemin le plus court, qui sont toute une peinture d’Étretat. Vers 1850 il a encore publié, dans les Romans populaires illustrés, l’Histoire de Rose et de Jean Duchemin, écrite par une femme de matelot.
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				naïve, et reviennent chargés de coquillages en faisant retentir la côte du bruit de leurs conques joyeuses.


				Naturaliste, il pourra étudier à la fois les phénomènes de la terre et des mers, et, rival de Dicquemare, élever une ména-gerie marine (1) où se rassembleront les huîtres, les moules, les crevettes, les crabes, les cancres, les chenilles, les mol-lusques, enfin les coquillages et les poissons sans nombre que nourrit l’Océan. Là, il observera à l’aise les habitudes de ces animaux, leurs rapports, leurs goûts, les circonstances de leur reproduction, et il augmentera ainsi le domaine de la science ichtyologique.


				Botaniste, quelle immense collection de plantes aquatiques ne lui sera-t-elle pas offerte ? Que de conquêtes à faire par-mi les herbes si pressées de nos vallées littorales et de nos falaises côtières ! Et quel vaste domaine que cette foule de végétaux que la mer ou les vents nous amènent ; car on sait que les vents, la mer et les fleuves sont les grands véhicules dont se sert la nature pour transporter ses productions, et c’est un objet digne de la philosophie que l’observation de ces colonies de plantes, qui voyagent par flottes le long des rivières ou de l’Océan, et que de temps à autre les vents jettent sur la grève, afin d’en peupler les différents rivages.


				Géologue, il dira de combien de révolutions cette terre a été le théâtre ; il comptera, s’il le peut, les innombrables alluvions qui ont formé les lits de sable, d’argile et de silex qui composent aujourd’hui le sol d’Étretat ; il dira par quelles étonnantes catastrophes la rivière, qui coulait jadis à pleins bords dans cet étroit vallon, s’y trouve aujourd’hui si pro-fondément ensevelie. La coupe de nos majestueuses falaises, de nos belles aiguilles, de nos grandes arches lui fournira d’utiles observations et de savantes recherches. Un homme, dont le pays s’honore, a indiqué au monde les richesses que nous possédons en ce genre (2). Que le géologue vienne donc 


				

					 (1) Sur la Ménagerie marine de l’abbé Dicquemare, voir son Portefeuille inédit, mis en ordre par sa nièce, Mlle Lemasson Legolft, et déposé par elle à la Bibliothèque publique de Rouen. — Voir aussi l’article sur l’abbé Dicquemare, dans la Galerie havraise de l’abbé Anfray, ouvrage imprimé en Angleterre pendant l’émigration. 


					 (2) M. A. Passy, Description géologique du Département de la Seine-Inférieure, Atlas, pl. V, 
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				sur les pas de M. Passy étudier ces pyramides de craie, ces arches que les flots ont formées, phénomène unique en Eu-rope, si l’île de Wight n’existait pas.


				Antiquaire, il trouvera dans les plaines et dans les gorges qui environnent Étretat cette riche moisson de faits archéo-logiques qu’offrent partout les côtes de la Normandie. Une voie romaine, des ferrières et des extractions de meules exploitées dès le temps des Césars (1), des vases d’argent dédiés à Mercure, des poteries à relief, des urnes remplies d’ossements, des médailles consulaires et impériales, des bains, des hypocaustes, des galeries, des villas, un aqueduc de plus de 2.000 mètres de longueur ; voilà pour les amis de l’antiquité romaine. Des chapelles carlovingiennes, la trace du passage des saints, de vieilles carrières rebouchées, des maladeries, des sentes lépreuses, des barrages maritimes, de vieux fossés, des mottes féodales, des forts et des châteaux ruinés, et surtout une belle église ogivale et cintrée, prodi-gieux enfant de la ferveur monumentale du XIIe siècle ; voilà pour les admirateurs du moyen âge.


				Si le projet conçu par Lamblardie et décrété par Napoléon était jamais mis à exécution, Étretat présenterait l’aspect d’un nouvel Herculanum (2). Figurez-vous des légions d’ou-vriers armés d’une bêche et fouillant la vallée, à plusieurs mètres de profondeur, afin d’y creuser des bassins pour les vaisseaux de guerre, qui peut dire alors toutes les maisons ensevelies, toutes les constructions englouties par l’alluvion, que la pioche des terrassiers ferait revivre. Si de nos jours on ne peut ouvrir la terre sans rencontrer le sol romain avec ses huîtres, ses moules, ses vases, ses médailles et ses tuiles à rebords, que serait-ce si l’on enlevait une à une toutes les couches, toutes les assises déposées périodiquement par les eaux ? Alors on pourrait assister à l’exhumation d’une ville 


				

					VI et VII.


					 (1) Allusion aux ferrières de Vattetot et du Bois des Hogues (silva de Hogis). Dès le siècle dernier, l’abbé Dicquemare avait émis l’opinion qu’aux Rogues on avait autrefois fabriqué des moulins à bras avec du poudingue. — Portefeuille inédit, p.161, Mss. de la Bibliothèque de Rouen.


					 (2) Un curieux article, publié dans le Moniteur universel, du mois de mars 1859, attribue l’enfouissement d’Herculanum, de Pompéïa et des sept autres villes qui partagèrent leur sort, aux pluies abondantes qui succédèrent aux éruptions du Vésuve.
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				entière. Faisons des vœux pour que cette double opération se fasse bientôt pour l’amour des anciens et pour la gloire des modernes.


				Mais il est surtout une sorte d’hommes pour qui Étretat présente un attrait tout particulier ; ce sont les peintres, les poètes et tous ceux qui tiennent un crayon ou une plume. En effet, est-il rien de plus pittoresque que nos grandes falaises, hautes comme des cathédrales, découpées comme de vieilles tours crénelées, élancées comme des clochers ou croulantes comme des abbayes en ruines. La mer avec ses caprices, le ciel avec ses teintes variées, le paysage avec son austère mélancolie, les humbles chaumières nichées au pied de gigantesques collines, les frêles barques portées par les bras des pêcheurs ou renversées en carène sur la plage ; tout cela peut et doit inspirer mille de ces tableaux divers et variés dont le public ne s’est jamais fatigué depuis cinquante ans. Étretat est une mine inépuisable de peinture ; c’est une vraie Californie pour l’album des artistes ; aussi ils n’y font pas faute dans la belle saison.


				Chaque été on les compte par centaines depuis 1820, époque où Isabey commença à exploiter Étretat pendant six mois. En 1823, MM. Osterwald et Eyriès, dans leur bel ouvrage sur les côtes de la Normandie, fondèrent pour toujours sa réputation pittoresque. Ce fut à un tel point que, dès 1824, la duchesse de Berry, allant par mer du Havre à Fécamp, voulut descendre à Étretat (1) ; mais l’heure de la marée ne lui permit pas de visiter un village sur lequel ne s’était jamais arrêté un regard de prince.


				Je me trompe, les princes de la peinture et du feuilleton, qui sont aujourd’hui les rois de l’intelligence, se plaisent à Étretat. Là, ils écrivent ou ils dessinent à leur aise. Jamais les sujets ne manquent à leur inspiration. Aussi il n’est pas d’atelier où l’on ne rencontre une vue d’Étretat, pas d’exposition où ne figurent quelques-uns de nos rochers, pas de marchand d’es-tampes qui n’en possède des épreuves dans ses montres ou 


				

					 (1) Voyage de S. A. R. Madame la duchesse de Berry en Normandie, en 1824, par Pilhan de la Forest.
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				dans ses cartons. Des voyageurs en ont rencontré en Italie et aux États-Unis, dans l’ancien comme dans le nouveau monde.


				Les artistes et les littérateurs vont plus loin, ils songent maintenant à se fixer à Étretat, à y choisir une maison de campagne. Déjà plusieurs ont jeté l’ancre dans notre baie et ont planté sur nos rochers leurs tentes de l’été. Depuis long-temps M. E. Lepoittevin, une des gloires de l’école française, a logé sur notre plage son atelier de marines. Son exemple est à présent suivi par des artistes de mérite, parmi lesquels nous aimons à citer MM. Landelle et Bois-Chevalier.


				Ce sont surtout les hommes de lettres qui nous ont pris en grande affection. Nous croyons, en effet, qu’il faut avoir l’âme poétique pour aimer Étretat. Mais quand une fois on y est venu et qu’on a ouvert son cœur aux charmes de ce séduisant pays, on veut y revenir toujours. On sent même le besoin d’y arrêter ses pas et d’y fixer son séjour. Telle est, en effet, la vertu de nos aiguilles, que chaque année on les retrouve plus aimantées que jamais. Aussi nous compre-nons à merveille cette pléiade intellectuelle qui, depuis vingt ans, est venue s’abattre sur nos coteaux. A présent, à côté de la villa de Mme Dorus-Gras et la Sonnette du Diable de M. Anicet Bourgeois, nous pouvons citer les châlets de MM. Offenbach, de Villemessant, Léon Lalanne, Prévost-Paradol et Dorus-Gras. Bientôt nous ne les compterons plus.


				Les chemins de fer ont rendu notre village un faubourg de Paris, et les feuilletons en ont fait un pays à la mode. On vient s’y établir en foule, et à l’heure qu’il est une nouvelle ère brille pour lui. Les artistes ont été suivis par de paisibles propriétaires. Les agitations des dernières années, les inquié-tudes des grandes villes, les angoisses inséparables de nos révolutions politiques, les frayeurs soudaines qui, comme des vapeurs, s’élèvent de temps en temps des palais de l’industrie, ont épouvanté de pacifiques rentiers et leur ont inspiré l’idée de se jeter à Étretat, Thébaïde moderne, vrai sanctuaire du silence et de l’oubli, asile suprême du calme et de la paix. Si jamais la paix devait quitter le monde, elle porterait ses derniers pas sous le chaume des marins d’Étretat, dans cette gorge normande assise entre deux rochers de la Manche.
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				II. Le nom d’Étretat. Son Orthographe. Son Étymologie


				Commençons par bien établir l’orthographe du nom d’Étretat. Les anciens titres, tels que les chartes de Valmont, du Valasse, de Fontenelle et de Fécamp, les rôles de l’Échiquier et les bulles des papes écrivent Estrutat. C’est aussi le texte du Neustria pia (1) et du Pouillé d’Eudes Rigaud (2) ; mais Dugdale, dans son Monasticon Anglicanum, met Estrutart (3). Cette dernière version est aussi celle que M. Léchaudé d’Anisy a suivie dans la publication de ses Rôles normands sous les rois d’Angleterre (4). Cependant une bulle d’Innocent III, à l’abbaye de Montivilliers, en 1203, dit Estre-tat (5). Enfin un cartulaire du Valasse, du XVIe (6), et un cartu-laire de Fécamp, du XIIIe (7), disent l’un Eustretat et Estrutat, l’autre Estrutart, Estrudard, Estructat et Estrutat. Les grands rôles de l’Échiquier de Normandie, publiés par notre Société des Antiquaires, écrivent par corruption, Strutat et Strudard.


				Mais aucun monument historique ne s’est plus écarté de la vérité que le Speculum nauticum de Lucas Jean, imprimé à Leyde, en 1583 ou en 1658. Il définit ainsi la position géo-graphique d’Étretat dont il habille le nom à la façon hollan-daise : « Distat Diepa milliariis septem ad occidentem, est que promontorium fluxu et refluxu gaudens. (Le cap d’Ailly). Ulteriùs occurrit Strusarda angulus à quo ad promontorium Sequanæ (la Hève) ad austro-africum navigatur ». Et sur la carte du même ouvrage on lit le nom de Strünsaert, entre Fécamp et Hable-Neuf (Le Havre-de-Grâce) (8). Voilà bien l’enfance de la géographie hydrographique.


				

					 (1) Neustria pia, p. 855.


					 (2) Copie d’Ange Godin, aux archives de la Seine-Inférieure. 


					 (3) Monast. anglic. t. II, p. 994.


					 (4) Mém. de la Soc. des Antiq. de Nor., t. XV, p. 48.


					 (5) Copie du XVIIIe siècle, dans l’Antimoine du curé de Rouelles.


					 (6) Aux archives départementales.


					 (7) A la bibliothèque publique de Rouen.


					 (8) Le Havre est appelé Hable-de-Grâce, Hable-neuf et Hable-neuf-deGrâce, dans une pièce 
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				Dans des temps plus rapprochés de nous, nous ne trouvons pas moins de variantes et de fluctuations. L’Atlas de Gérard Mercator, imprimé à Amsterdam, en 1628, disait Estrefal ou Estretal. Tassin, ingénieur du roy, dans ses Plans et profils de toutes les principales villes et lieux considérables de France, ensemble les cartes générales de chascune province, etc., pu-bliés en 1631, renouvelait cette dénomination sur laquelle renchérissait encore la Topographia Galliœ de Gaspard Mérian, imprimée à Francfort, en 1657, car elle écrit Strataliœ portes. La version de Mercator et de Tassin est répétée en 1666 par Guillaume Brasseur, sieur de Beauplan (1), en 1669 par Bouton et Delacroix (2), et en 1766 par Denos, dans sa Carte du gouvernement général de la Normandie. Ce nom d’Estretal, écrit aux archives de Fécamp, est encore répété aujourd’hui par beaucoup d’habitants de nos campagnes, et il paraît être le plus vrai et le plus ancien.


				Plusieurs anciens géographes ont écrit Estretot. De ce nombre sont François Ranchin, dans sa Description de l’Europe, en 1643 ; Salomon Rogers, dans sa Description du pais de Caux, qui date du milieu du XVIIIe siècle ; Guillaume Blaeu, dans son Normandia (sic) Ducatus, gravé vers 1630 ; le célèbre Sanson d’Abbeville, dans sa Carte du duché et gouvernement de Normandie, en 1650 et 1667, et enfin les Cartes du duché de Normandie, publiées à Paris, par Jaillet, en 1669, et par Nolin, en 1694. Mais la terminaison en tot est évidemment une corruption. Nulle part elle ne se rencontre ailleurs que chez ces géographes, et dans tout notre pays de Caux, où la désinence tot est commune, on ne la trouve pas une seule fois dans une vallée ; toujours elle est dans la plaine ou sur les hauteurs. A partir de 1700, les géographes écrivent gé-néralement Estretat, témoin la Carte particulière du diocèse de 


				

					de 1503, publiée par M. de Fréville, t.II p. 408409, de son Mémoire sur le commerce maritime de Rouen. On y dit que le hable neuf coûte au roi plus de 400.000 fr. et la grande nef françoise plus de 150.000 fr. — A propos du nom de Hable-neuf, Guillaume de Marcelles, le plus vieux des chroniqueurs havrais, puisqu’il remonte au XVIe siècle, dit au début de ses Mémoires : « Le Havre-de-Grâce, que les plébéiens, villageois, forains nomment le Hable-Neuf. » G. de Marcelles, Mem. de la fond. et origine du Havre, p. 6, édit. Morlent, 1847.


					 (1) Carte générale de la Normandie.


					 (2) Carte du gouvernement des ville et citadelle du Havre de-Grâce, dédiée à M. de Saint-Aignan.
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				Rouen, publiée par Frémont, de Dieppe, en 1714, et revue par Dezauche, en 1785 ; la Carte réduite de la Manche, dres-sée en 1766 par Belin, par ordre du ministre Choiseul ; les Cartes de la Normandie, rédigées par Delisle, en 1746, et par Duperrier, en 1780. Tous les manuscrits, tous les imprimés du dernier siècle disent de même ainsi que les archives de l’église qui remontent jusqu’au XVIe siècle.


				Ce n’est que depuis la division départementale de 1790, que l’on écrit Étretat. Les Essais de Noël de la Morinière, publiés en 1795, et le recueil hydrographique intitulé les Côtes de France, d’après les plans levés en 1776 par MM. Lacouldre de la Bretonnière et Méchain, publié en 1792, pour le service des vaisseaux de la République, sont peut-être les premiers ouvrages sérieux où cette orthographe est définitivement consacrée. Ce village a donc fixé son nom à l’origine de la France moderne.


				Maintenant que signifient ces mots d’Estretot, Estretat ou Estretal ? Suivant le bénédictin Duplessis et M. Guilmeth, qui le copie littéralement, ce nom viendrait de West, Wester ou Oistre, signifiant ouest ou couchant et de tot, hameau, d’où Estretat le hameau du couchant.


				Nous différons de sentiment avec ces auteurs, sans toute-fois tenir le moins du monde à notre interprétation. Étre-tat, selon nous, pourrait signifier le bout de la voie, ou le marché de la voie, stratœ talus, et nous motivons ainsi notre interprétation : Le mot latin strata signifiant voie perrée a été traduit généralement en français par étré (1) ; Etréville, stratœ villa ; Etrécauchie, strata calceia ; Etrépagny, stratœ pagus, le bourg de la voie ; Etreham, stratœ hammus, le hameau de la voie, locus in viâ regiâ positus, dit Adrien Valois. Maintenant tal pourrait signifier tout à la fois marché ou extrémité. Court de Gébelin tire du celtique tal le verbe étaler et les 


				

					 (1) Parfois dans la langue romane ou dans le patois du midi, le mot strata ou strada s’est maintenu. Près Feurs (Rhône) le Forum Segusiavorum sont deux localités placées sur le bord d’une voie romaine et appelées : Saint-Barthélemy-l’Estra et Saint-Martin-l’Estra. Bull. de la Soc. imp. des Antiq. de France, t. Ier p. 139, année 1857. — SaintPierre-L’Etrier, paroisse célèbre située près d’Autun, s’appelait autrefois Sanctus Petrus de Strata via. Le Monde, du 17 juillet 1860. — Dans la haute-Saône, est le village d’Estrelle, que l’on croit avoir pris son nom d’une voie romaine. Mém. de la commiss. d’archéologie de la Haute Saône, t. II p. 49.
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				étaux des bouchers. Du mot tal, signifiant extrémité, on fait venir le mot talon, extrémité du corps humain (1).


				Du reste, comme l’analogie et les rapprochements sont la meilleure voie, la seule peut-être où doive marcher l’étymo-logie, si elle veut jamais s’élever jusqu’au rang de science, nous signalerons en Angleterre, le village de Strethall (2), dans le comté d’Essex, qui nous paraît la traduction saxonne du nom normand d’Estretal. Chez nos voisins les Anglo-Nor-mands, Strethall pourrait bien venir de street, voie, et de hall, salle, d’où Strethall, le chemin de salles. Pour Étretat, ce serait un souvenir de la villa romaine souvent appelée Salle en Normandie (3).


				Mais hâtons-nous de sortir du royaume des conjectures et des tâtonnements, pour nous placer sur le terrain de l’histoire et des réalités.


				

					 (1) On se fera une idée de la manie étymologique du siècle dernier quand on aura lu les mémoires que M. Clérot, avocat à Rouen, publiait dans le Mercure de France. Voici ce qu’il dit à propos d’Étretat dans sa Dissertation sur l’origine des peuples du Pays de Caux, insérée au Mercure de 1734, 1736 et 1737 : Si quelqu’autre comme le savant Bochart a vu dans le nom d’Estretot l’Astarté de Syrie, j’y trouve le Thoyt de ceux d’Alexandrie, parce que je ne doute pas que ce soit d’eux que les Gaules ont reçu leur Theut ou Theute. » Le Mercure de France d’aoust 1739, p. 1699. — On peut encore ajouter qu’estran signifie plage et rive chez les populations des bouches de la Somme. C’est le sens que lui donne M. FI. Lefils dans le nom d’Estrebeuf. « Dans les tourbières de ce village, dit-il, M. Ravin a trouvé une pirogue abandonnée sur l’estran. » F. Lefils, Hist. civ., polit. et relig. de Saint-Valery et du comté de Vimeu, p. 5, in-8., Abbeville, 1858. — A. Dieppe, m’a dit M. Feret, on disait autrefois « l’estran de la mer » pour le laisse de la mer. — Au siècle dernier, M. Leroux d’Imfreville parlant du Bourg-d’Ault et de son perroir, dit « qu’il y a cinquante bateaux qui se guindent sur l’estran au moyen de cabestans. » Mém. de la Soc. d’Émul. d’Abbeville, années 1852 à 1857, p. 576. — dans la vallée de l’Authie, est un hameau au-dessous de Ponches, appelé Estruval (de estran, grève, et val, vallée), dit M. Fl. Lefils, dans ses Recherches sur la configuration des côtes de la Morinie, p. 99.


					 (2) « The Gentleman’s Magazine, » de décembre 1857, p. 645.


					 (3) La Normandie souterraine, 1re édit., p. 129 ; 2e édit., p. 147.
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				III. La Voie romaine — Le Barrage littoral. — La Tour


				D’Anville, dans sa Notice sur l’ancienne Gaule (1), avait soupçonné une voie romaine partant de Lillebonne et se terminant au bord de la mer, à Oistretat, qu’il conjecturait, avec raison, avoir été un port et une station au temps des Romains. De nombreuses chartes font mention de cette ancienne chaussée, que nous avons suivie pas à pas depuis la Seine jusqu’à la mer. Nous croyons avoir démontré son existence dans un Mémoire sur les voies romaines de l’ar-rondissement du Havre, inséré dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie (2), et dans un autre qui vient de paraître sur les Voies romaines de la Seine-Inférieure (3). Le Neustria pia cite cette chaussée à propos du Valasse, à l’endroit où elle longeait les confins de la châtellenie de Thiboutot et la paroisse de Gerville (4) ; les anciennes cartes de Normandie ne manquent pas de retracer cette voie de Lillebonne à Étretat. Citons de ce nombre la Carte de Norman-die, publiée en 1716, par Guillaume Delisle, celle des duché et gouvernement de Normandie, dressée sur les mémoires les plus nouveaux, et éditée à Paris par Crespy, en 1767, et enfin la Carte de la Normandie, donnée par Duperrier, en 1780. Toutes trois marquent un grand chemin entre Lillebonne et Étretat, devenus alors deux obscurs villages.


				Malgré les nombreuses destructions opérées par l’agriculture, aux Loges, à Goderville et à Bordeaux, la voie est encore bien reconnaissable au Marché-aux-Raies, près Gerville, à la chaussée de Bretteville et à celle de Bréauté. Tout déchu qu’il est de son antique splendeur, ce chemin est encore salué par tous les habitants des campagnes, du titre de Chemin de César. De vieux contrats l’appellent la Chaussée de la reine Brunehaut, nom patronymique de toutes les vieilles routes 


				

					 (1) In-4°. Paris, 1760.


					 (2) Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, t. XIV, année 1845.


					 (3) Id., t. XXIV, p. 34 345, année 1861.


					 (4) Neustria pia, p. 853.
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				de la France septentrionale, dernier souvenir de cette reine mérovingienne qui passe pour avoir fait réparer les voies romaines des provinces du Nord.


				Le voyageur qui abordait Étretat, venant de la mer, de-vait être frappé par un spectacle différent de celui qu’avait contemplé le soldat romain du haut de nos collines. Aux yeux du marin se présentait un énorme barrage qu’il lui fallait franchir par la porte de la mer.


				Il fut un moment où l’antique pays des Calètes, protégé dans ses vallons par de hautes murailles, et sur ses côtes par une chaîne de rochers gigantesques, présentait une image de l’empire chinois, que défend, du côté de la Tartarie, un boulevard d’une immense étendue.


				A quel temps faire remonter ces barrages généralement arasés ? C’est ce qu’une longue étude pourra seule nous ap-prendre. Il me paraît malaisé d’attribuer ces maçonneries aux Romains, quoique les bons systèmes de fortification soient de tous les pays et de toutes les époques. Leur assigner le temps de Charlemagne est l’idée la plus naturelle qui se présente à l’esprit ; mais pour être la plus naturelle, cette idée n’est peut-être pas la plus vraie, et ici l’antiquaire fera bien de laisser reposer sa tête sur l’oreiller du doute. En attendant le mot de l’énigme, signalons les lieux où nous avons reconnu ces singuliers travaux de défense.


				De la Motte, dans ses Antiquités de la ville de Harfleur (1), dit que la Lézarde était barrée par une muraille de dix-neuf cents pieds de longueur. L’origine qu’il donne à cette fortification est aussi étrange que fabuleuse. Les murs qui ferment le vallon de Bruneval sont encore appelés les Forts. Fécamp montre de grosses murailles dans le quartier des Corderies et du Batifol. Saint-Valery a conservé ses murs et ses tours jusqu’en 1825. La rue des Remparts a perpétué le nom de cette vieille chaîne de murailles. Dieppe était muré dans toute la traverse de la vallée. Ces murs indestructibles étaient beaucoup plus épais au XIIe siècle, d’après les chartes 


				

					 (1) Antiquités de la ville de Harfleur, recherchées par le sieur de la Motte, in-8, Havre-de-Grâce, Gruchet, 1676. — Letellier, Recherches hist. sur la ville d’Harfleur, p. 4, in-4° de 10 p., Havre, Faure, 1777.
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				du Cueilloir. Les moines de Fécamp avaient barré la vallée de la Durdent, et à Yport, à Veules, à Belleville-sur-Mer, à Criel, les traditions mentionnent des ruines que les yeux reconnaissent parfaitement à l’embouchure de l’Yère. MM. Pinel (1), Fallue (2) et Emmanuel Gaillard ont cru reconnaître des barrages jusque dans les vallées des bords de la Seine.


				Des tours rondes échelonnaient, autrefois, ces chaînes de murailles qui barraient nos vallées maritimes. Le Havre avait à l’entrée de son port les Tours du Vidame et de François Ier ; Fécamp et Saint-Valery en possédaient d’analogues ; le hâble de Dieppe était protégé par la Tour aux Crabes et la Bastille du Pollet (3) ; Harfleur nous a laissé voir, en 1839, les fondements de sa vieille Tour des Galères, et l’on y reconnaît encore la grande et la petite tour du Pont-aux-Chaînes ; les galets des bouches de l’Yère n’empêchent pas de reconnaître à Criel la base circulaire de tours existantes sous Louis XIV. La plage de Dieppe a gardé, jusqu’en 1853, ses trois tours, élevées en 1744, pour asseoir les batteries du rivage. Étretat montre aussi sa vieille tour ronde, jadis couronnée d’une plate-forme avec les pieds noyés dans le galet. Cette plate-forme créne-lée terminant la tour paraît avoir duré jusqu’à la Révolution, car nous la voyons très bien marquée dans un plan terrier d’Étretat dressé, en 1789, pour le fief du Camelet apparte-nant à M. René de Blamanoir. Copie de ce plan existe au Tilleul, chez M. Vallois, dans les archives de l’ancien château de Fréfossé. Ce système de tours circulaires échelonnant les rivages de la mer se retrouve sur les rochers de la Bretagne armoricaine (4) et jusque sur les côtes reculées du golfe de 


				

					 (1) Essais hist., arch. et phys. sur les env. du Havre. Havre, 1824.


					 (2) Travaux militaires des bords de la Seine et de la rive saxonique.


					 (3) On assure que le port de La Rochelle est encore garni de deux vieilles tours qui en protégeaient l’entrée. Il en était partout de même au moyen-âge et à cette époque l’entrée des ports était défendue la nuit, et en temps de guerre, par des chaînes de fer. Ce système a persévéré en Italie jusqu’à nos jours. En septembre 1860, lors du siège d’Ancône par les Piémontais, l’entrée du port était fermée par une forte chaîne solidement attachée au môle près de la Lanterne. » L’Ami de la Religion, du 18 octobre 1861.


					 (4) Le 12 juin 1856, M. Audé, président du congrès archéologique de Nantes, demanda aux archéologues bretons s’ils observaient quelque chose de pareil à ce qu’il a vu à Saint-Gilles (Vendée). Il avait vu d’abord une tour qu’il avait prise pour un vieux moulin, puis une autre à Saint-Gervais, et près d’elle des débris romains considérables ; puis trois autres tours, dont deux montrent un appareil réticulé. Congrès archéol. de France : séances gén. tenues en 1856, p. 32-33.
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				Gascogne (1). L’idée, vieille comme le monde, paraît même avoir traversé la mer et être passée jusqu’en Angleterre, car dans la vaste baie de Pevensey nous avons compté plus de trente tours rondes, placées à un kilomètre de distance, pour défendre la plage contre une nouvelle descente des fils de Guillaume-le-Conquérant.


				

					 (1) En parcourant les côtes du golfe de Gascogne, dit M. Francisque Michel, on remarque des restes de tours et de fours. Les traditions locales sont muettes à leur sujet. » Le pays Basque, ch. p. 187, édit. de 1857.


				


				

					[image: ]

				


			




OEBPS/image/11.png







OEBPS/image/500D-ACG3150.jpg





OEBPS/image/7.png








OEBPS/font/BritannicBold.TTF


OEBPS/image/14.png





OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/font/TrebuchetMS-Italic.ttf



OEBPS/image/Image1750.png
<
H
H







OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/image/ARR333w_pdf.jpg
ABBE COCHEY

SOUTERRAT!








OEBPS/font/AbadiMTPro-Bold.otf



OEBPS/image/2.png





OEBPS/font/TrebuchetMS.ttf


OEBPS/image/18.png





OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf


OEBPS/font/AbadiMTPro.otf



OEBPS/font/AbrilTitling.otf


